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				PRÉFACE

				J’apporte un caillou dans une ornière ; mais dix mille char-rettes de cailloux bien posés et bien tassés finissent par faire une route ». Ainsi parlait Taine de l’œuvre incom-parable qu’il a accomplie ; et, s’il considérait la sienne comme un simple caillou, la nôtre, dont il avait bien voulu cependant approuver tout le plan, ne lui apparaîtrait sans nul doute que comme un modeste grain de sable. Nous pouvons même dire, sans hésitation, que nous n’aurons apporté dans l’ornière ni un caillou, ni un grain de sable ; notre travail, et c’est là certai-nement le seul mérite de ce livre, aura consisté à chercher à bien poser et à bien tasser les matériaux amenés par d’autres à pied d’œuvre.

				L’histoire de la Provence a été écrite plusieurs fois, et elle a même donné lieu à des travaux aussi importants que variés ; mais elle ne l’a pas été récemment. Or, chaque époque a le devoir d’écrire l’histoire et de l’augmenter de toutes les conquêtes nouvelles. « Aucune génération, a dit Augustin Thierry, ne doit la transmettre telle qu’elle l’a reçue ; mais toutes ont pour devoir d’y ajouter quelque chose en certitude et en clarté ».

				Ce devoir est aujourd’hui d’autant plus impérieux que, de-puis près d’un siècle, les moyens d’information de l’historien se sont multipliés, ses horizons se sont étendus, son champ de recherches s’est considérablement accru. Il a, à cette heure, à son service, des sciences que ne soupçonnaient point, ou à peu près, les siècles passés : par exemple, la géologie qui a permis de connaître les transformations successives subies par le sol ; l’épigraphie qui a transmis les expressions vivantes des mœurs et des usages antiques ; la philologie qui a admirablement servi l’histoire du langage écrit ou parlé ; l’archéologie enfin, et tout particulièrement l’archéologie préhistorique, qui a mis au jour les traces les plus incontestables de la vie, des usages et des mœurs des premières tribus.

				Or, la Provence a été non seulement habitée par plusieurs de ces peuplades primitives, mais elle a joué sans cesse, à travers les siècles, un rôle d’autant plus important que sa situation géographique la mêlait, de gré ou de force, aux influences ex-térieures les plus diverses. « On ne peut regarder cette terre, ainsi que l’a dit Lacordaire, sans y reconnaître bien vite une parenté de nature et d’histoire avec les plus célèbres contrées de l’antiquité... et Rome, qui lui donna son nom, y a laissé des ruines dignes de sa puissance... ». Tout nous incitait donc à 
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				écrire l’histoire de cette Provence, notre petite patrie, dont le territoire semble aujourd’hui ne comprendre que le pays s’éten-dant de la Durance à la mer, mais qui, nul ne peut le contester, a embrassé autrefois tout le sud-est de ce qui devait être la France, c’est-à-dire toutes les terres auxquelles la Méditerranée fait, avec le Rhône et les Alpes, une incomparable ceinture.

				Quand nous disions tantôt que l’histoire de la Provence n’a pas été écrite récemment, nous avons voulu dire qu’elle ne l’a pas été d’une façon suivie et méthodique. Mais il est certain que bien des questions, celles par exemple se rattachant aux sciences nouvelles, l’épigraphie, la géologie, l’archéologie préhistorique, ont donné lieu à de nombreux travaux, signés de noms dont chacun loue l’incontestable savoir. Ces travaux nous les avons utilisés de notre mieux ; nous leur avons demandé, en citant régulièrement les références auxquelles nous faisions appel, tout ce qui pouvait entrer dans le cadre que nous nous étions tracé, de façon à pouvoir, selon le mot de Taine, bien poser et bien tasser tous les matériaux, et de façon aussi à préparer, pour le lecteur, une voie facile.

				Des critiques, plus ou moins autorisés, tout en faisant l’éloge du cadre que nous avons adopté et en louant le style dont nous nous sommes servi, ont reproché à notre travail de n’avoir pas toute l’allure scientifique désirable. N’est-ce pas le cas de ré-péter avec Fustel de Coulanges que certains veulent seulement avoir l’air d’être savants, aimant beaucoup plus à paraître éru-dits qu’à l’être véritablement, tenant plus à l’échafaudage qu’à la construction ?

				Nous sommes heureusement d’une autre école, et il nous paraît indispensable, pour l’écrivain touchant à un sujet géné-ral, de s’appuyer sur des œuvres spéciales, visant tel ou tel point particulier. Car nous affirmons que le même homme, au cours d’une vie rapide, est incapable de tout étudier, de tout voir, de tout examiner, de suivre pas à pas chaque découverte. Contraindre l’historien à une pareille tâche, lui imposer l’obli-gation de faire chaque recherche lui-même, le forcer à interpré-ter personnellement les monuments et les inscriptions que les fouilles font à toute heure sortir de terre, c’est l’écraser d’une charge qui s’accroît chaque jour par l’abondance des éléments d’information partout multipliés ; c’est, en conséquence, l’obliger à restreindre son cadre, à se cantonner sur un point unique, à braquer sa lunette sur un coin de l’horizon ; mais c’est l’empê-cher, en même temps, de voir cet horizon tout entier ; c’est le priver de suivre, à travers les siècles, les évolutions politiques 
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				d’un peuple ; c’est le pousser, enfin, à une abdication regrettable dont ne profiteraient ni l’histoire ni la littérature.

				Au fait, qu’avons-nous voulu sinon vulgariser, mettre, ce qui était enfermé dans des milliers d’ouvrages, à la portée de tous, à la portée surtout de ceux qui n’ont ni les connaissances néces-saires, ni le loisir, ni la commodité de lire tant de livres. « Et, disait dans un de ses derniers ouvrages le si regretté Ferdinand Brunetière, il ne faut point douter que ce ne soit là l’une des fonctions de l’écrivain ».

				Dans ces conditions, la méthode que nous avons adoptée nous a paru la meilleure ; c’est celle d’ailleurs que Taine faisait un jour, à celui qui écrit ces lignes, l’insigne honneur de lui recom-mander quand, daté de Menthon-Saint-Bernard, il lui adressait le conseil de « suivre le chemin ouvert par A. Thierry dans sa Conquête de l’Angleterre et dans ses Récits Mérovingiens ». Choi-sir le point culminant de chaque période et là, dans un espace déterminé, recueillir et joindre par groupes les faits les plus caractéristiques, en former une suite de tableaux se succédant l’un à l’autre d›une manière progressive, varier les cadres, tout en donnant aux différentes masses du récit une note d’ensemble ; voilà le plan auquel nous avons cherché à rester fidèle, et au-quel nous demeurerons fidèle en poursuivant, si Dieu le veut, le cours de ces études.

				Notre œuvre aura-t-elle une vie durable ? Nous l’espérons, convaincu cependant, comme nous l’avons dit, que l’histoire contemporaine ne peut être l’histoire définitive, chaque siècle tirant de son sein un résultat nouveau. Mais, quoi qu’il arrive de ces pages, nous nous réjouirons de les avoir écrites. Mon-tesquieu disait qu’une demi-heure de lecture suffisait pour lui faire oublier les pires chagrins de la vie. Sans nous comparer à l’éminent penseur, nous pouvons reconnaître que ce travail nous a reposé de toutes les fatigues, de tous les ennuis et nous a permis d’endormir bien des douleurs. L’histoire n’est-elle pas un refuge ? refuge où l’on cherche une diversion aux tristesses actuelles, refuge où l’on se réchauffe au contact des gloires an-ciennes, refuge enfin où l’étude des pires heures du passé est une consolation, parce qu’elle atteste l’extraordinaire vitalité de notre pays et qu’elle nous met au cœur malgré tout, quand nous songeons à son avenir, d’invincibles espérances.
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				GÉOGRAPHIE ANCIENNE

				LA PROVENCE AVANT L’HOMME

				I.

				Transportons-nous par la pensée, s’il est possible, au premier jour de l’existence du globe terrestre. Ce globe est en complète fusion et les eaux ne se montrent qu’à l’état de vapeurs.

				Mais cette fusion peu à peu diminue et, par suite des progrès du refroidissement général, la croûte terrestre se forme. Tou-tefois, cette croûte demeurera si mince qu’au début de notre XXe siècle, la plupart des savants n’admettront pas que son épaisseur soit supérieure à cinquante kilomètres. Or, on peut exprimer, d’une façon vulgaire mais juste, le rapport entre le noyau liquide et la partie solidifiée : « Si l’on se figure la terre comme une orange, une feuille de papier un peu fort appliquée sur cette orange représentera l’épaisseur de l’enveloppe solide ».

				Au lendemain de la création, des torrents de matières liquides, mêlées de gaz, soulèvent et percent cette enveloppe ; de larges crevasses l’éventrent et, par ces ouvertures béantes, s’élancent des flots de granit qui viennent se solidifier au dehors.

				Ce premier sol, composé de matières identiques aux formations volcaniques actuelles, présente une surface aride et horriblement convulsée : des sommets escarpés et des vallées profondes.

				Si nous portons maintenant, d’une manière particulière, notre pensée et notre imagination vers cette petite partie du globe qui sera un jour la Provence, immédiatement nous découvrons une élévation principale, celle qui deviendra le noyau de tout le système calcaire de la région, le massif des Maures. De ce noyau, des rameaux s’élancent de toutes parts vers les Corbières et les Pyrénées, vers la Corse, la Sardaigne et les Apennins (1).

				Du plus haut des sommets alors existants de cette région, nous allons chercher à assister, en spectateur attentif, aux transfor-mations lentes mais continues de notre Provence.

				Nous venons de dire quel est son état au lendemain de la créa-tion. Mais la période de transition commence et, tout d’abord, les eaux qui existaient seulement sous forme de vapeurs, se condensent par suite du refroidissement général de l’écorce ter-

				
					 (1) DE LAPPARENT, Traité de géologie, p. 1532.
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				restre, et envahissent peu à peu le globe. Les mers occupent la terre presque tout entière ; elles couvrent la plus grande partie de l’Europe. Il y a, au sud de la France, deux îles émergées ; l’une, c’est « l’îlot du Var », la chaîne des Maures, le massif de l’Estérel ; la seconde se trouve au nord de Saint-Martin-Vésubie, portion de la frontière franco-italienne comprise aujourd’hui entre la limite des Basses-Alpes et les hauteurs du col de Tende.

				Ces montagnes sont, en Provence, les seuls témoins de l’an-cien aspect du monde. « Elles étaient alors encore plus élevées qu’elles ne le sont aujourd’hui ; car, depuis ce temps, et après l’établissement des eaux, les mouvements de la mer et ensuite les pluies, les vents, les gelées, les courants d’eau, la chute des torrents, enfin toutes les injures des éléments, de l’air et de l’eau et les secousses des mouvements souterrains, n’ont pas cessé de les dégrader, de les trancher et même d’en renverser les parties les moins solides » (1).

				Les débris de ces terrains primitifs, entraînés au fond des eaux, ont formé peu à peu, et grâce à la durée des siècles, un grand nombre de couches sédimentaires, méthodiquement classées par les géologues.

				Ces phénomènes se sont produits pendant des époques de calme. Mais ces époques de calme ont été séparées par des périodes de trouble ou de perturbation, qui ont donné lieu à des changements rapides et considérables. Les couches sédimen-taires, déposées au fond des eaux, ont été soulevées au-dessus des mers, ont créé de nouvelles montagnes et ont augmenté ainsi l’étendue des terres émergées.

				Au cours de l’époque de transition, qui suit immédiatement l’époque primitive, « l’îlot du Var » n’a pas été modifié d’une façon bien considérable : tout autour de la chaîne des Maures et de l’Estérel se sont seulement déposés quelques sédiments, grès rouges permiens, qui, soulevés ensuite, ont formé en avant une chaîne plus jeune, mais peu importante, dont on retrouve aujourd’hui les traces à Agay, à Saint-Raphaël, dans la plaine de Fréjus, dans la vallée du Reyran, aux environs de Cuers et d’Hyères (2), dans la presqu’île de Giens, à Port-Cros, à Por-querolles, à Carqueiranne, au cap Sicié, à Six-Fours (3), à l’est de Pierrefeu, à Gonfaron, au Luc, à Collobrières et dans les montagnes de Sauvebonne (4).

				
					 (1) Buffon, Hist. naturelle, t. III, p. 264, édition de l’an VIII.

					 (2) De Lapparent, ouvr. cité, p. 718 et 900.

					 (3) Carte géolog. détaillée de la France : 247, Marseille ; 248, Toulon.

					 (4) Prodrome d’h. nat. du dép. du Var, p. 6 à 9.
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				Si ces premiers sédiments, déposés au fond des mers puis soulevés, n’ont pas modifié, alors très sensiblement l’aspect de cette partie de la Provence, toutefois de nombreux mouvements de torsion du sol ont provoqué, dans le massif existant, de grandes et larges cassures à travers lesquelles se sont fait jour des porphyres et plusieurs autres roches éruptives : mélaphyres, granulites, serpentines, etc. Les traces de ces éruptions se voient au Plan de la Tour et généralement dans toute la chaîne des Maures (1). Ce sont les porphyres de cette époque éruptive qui ont formé aussi les cimes principales de l’Estérel et entre autres le mont Vinaigre. Ces porphyres s’étendent encore, presque sans interruption, depuis le cap Roux jusqu’au port d’Agay, à l’est de Saint-Raphaël (2) ; on les voit enfin à Carqueiranne, à Notre-Dame d’Antibes, à Biot, à Gargalong, au Puget de Fréjus, entre l’Esté-rel et les Adrets, au col de Grane et dans la vallée du Reyran.

				La seconde des deux îles qui constituaient la Provence primitive, celle située au nord de Saint-Martin-Vésubie et comprenant les cimes frontières des Alpes-Maritimes, avait été sinon transformée, du moins modifiée d’une façon beaucoup plus importante que celle du Var. Elle s’était tout d’abord augmentée de quelques dépôts sédimentaires qu’on retrouve sur la rive droite de la Roya (3) et dans la gorge du Cians, sur la ligne de Nice à Puget-Théniers (4). En outre, tout autour de cette île, sur l’emplacement occupé de nos jours par les Alpes, s’étendait maintenant, à fleur d’eau et émergé à peine, une sorte de petit continent que limiterait à cette heure une ligne circulaire passant par Inspruck, Milan, Gênes, la Corse, Nice et Briançon. La mer ne dépassait plus les environs d’Isola (5). D’ailleurs, l’étude des sédiments de cette époque nous fait soupçonner la plupart du temps des rivages très instables, constamment remaniés par une mer qui, au lieu de côtes élevées, ne rencontrait devant elle que des plages marécageuses et incertaines (6).

				C’est pendant la période de transition que la vie a succédé au silence de la matière inerte ; elle a envahi la surface du globe ; de toutes parts, au milieu du monde minéral, a apparu le monde organique.

				Les mers se peuplent avec rapidité de végétaux, principalement 

				
					 (1) Falsan, les Alpes françaises, p. 84.

					 (2) Dufrénoy et Élie de Beaumont, Expl. de la carte g. de Fr., t. I, p. 470, 475.

					 (3) Carte géol. détaillée de la Franco, 213 bis, Saorge.

					 (4) Ambayrac, Ligne de Nice à Grasse et à P.-Theniers, p. 59 et 61.

					 (5) Bull. de la S. géolog. de Fr., t. XXI, 1893, p. XV.

					 (6) De Lapparent, ouvr. cité, p. 736 et 747.
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				d’algues, remarquables par leur puissance et leur multiplicité (1). Quant aux végétaux terrestres, d’abord très rares et se réduisant à quelques plantes de la famille des lycopodes et des cryptogames, dont nos champignons actuels peuvent nous donner une idée, ils prennent bientôt un développement immense, prodigieux.

				Le caractère de la végétation de cette époque, a écrit M. de Saporta, était la profusion plutôt que la richesse, la vigueur plutôt que la variété (2).

				Les fougères qui, de nos jours et dans nos climats, ne sont le plus souvent que des herbes vivaces, se présentaient quel-quefois sous des formes d’un port très élevé. Nos lycopodes actuels sont d’humbles plantes, le plus souvent rampantes ; elles n’atteignent pas un mètre de haut. Or, les lycopodes de l’ancien monde étaient des arbres de 25 à 30 mètres d’élévation. Les lépidodendrons peuplaient les forêts ; leurs feuilles atteignaient souvent un demi-mètre de long et leur tronc avait jusqu’à un mètre de diamètre.

				Dans nos contrées provençales, les empreintes végétales de cette époque sont essentiellement composées de roseaux, de fougères, de conifères (3). M. Ph. Matheron a découvert dans le Var de belles empreintes de fougères et de calamites (4). M. Texier a constaté dans l’Estérel la présence des restes d’une forêt de bambous de grandes dimensions, puisque certains avaient plus de 1m60 de circonférence (5).

				Un des arbres forestiers les plus répandus de l’époque, celui qui devait peupler et ombrager toutes les pentes, a reçu le nom de walchia ; il appartenait à la famille des conifères et était voisin par le port, la forme et l’agencement des feuilles, des araucarias actuels. Des restes de ces walchias ont été recueillis aux abords de l’Estérel et aux environs de Fréjus (6).

				Si la végétation se composait alors de grands arbres, elle se composait aussi et surtout de petits végétaux, dont l’ensemble devait former un gazon épais et serré, à demi noyé dans des marécages d’une étendue presque sans limites. Des pluies conti-nuelles, une chaleur intense, une lumière douce, voilée par des brouillards permanents, engendraient cette végétation toute particulière, dont on chercherait vainement l’analogue de nos jours. Et si l’on voulait toutefois se faire une idée, par une lo-

				
					 (1) G. de Saporta, A propos des algues fossiles, p. 75.

					 (2) Le monde des plantes avant l’apparition de l’homme, p. 45.

					 (3) H. de Villeneuve-Flayosc, Description minéralogique et géologique du Var, p. 79.

					 (4) Rep. des tr. de la S. de statistique de Marseille, t. VI, 1842, p. 86.

					 (5) Mémoire relatif à la géologie des environs de Fréjus.

					 (6) De Saporta, Revue des Deux Mondes, 15 avril 1886.
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				calité moderne, du climat et de la végétation propres à la phase géologique qui nous occupe, il faudrait visiter certaines îles de l’océan Pacifique ; par exemple l’île de Chiloë, où il pleut pendant trois cents jours de l’année, et où le soleil est perpétuellement caché par des brouillards. La végétation de cette île peut don-ner une idée approximative de celle qui couvrait alors le globe terrestre. Des fougères arborescentes forment en partie des forêts ; à leur ombre croissent des fougères herbacées, s’élevant à un mètre au-dessus du sol presque entièrement marécageux, et qui donne asile à une masse de cryptogames, rappelant ainsi les grands traits de la flore que nous signalons (1).

				A l’époque de transition, l’écoulement des eaux à la surface du sol ne donnait lieu ni à des fleuves, ni à des torrents, mais seulement à des lagunes alimentées par une multitude de ruis-seaux qui descendaient de toutes les pentes et parcouraient le fond des ondulations (2).

				Ces ruisseaux, traversant des régions entières couvertes de la prodigieuse végétation que nous avons indiquée, charrièrent des graviers, des vases, des débris de végétaux et les précipi-tèrent dans des golfes ou des détroits marins, dans des lagunes ou dans des lacs.

				Ces charriages continus amenèrent l’ensevelissement de l’al-luvion sous de nouvelles couches de sédiments (3). Les forêts et les grandes masses végétales se trouvèrent submergées, après avoir couvert pendant un certain temps la surface de la terre. Plantes et arbres peu à peu renversés, entraînés au fond des eaux, furent ensuite enfouis sous les éboulements et les dépôts des terrains postérieurs, et ce sont leurs débris accumulés qui ont formé la houille.

				En effet, en séjournant sous les eaux, ces masses végétales y subirent une décomposition qui donna naissance à beaucoup de carbures d’hydrogène, gazeux ou liquides ; elles furent ainsi transformées en charbon. Ensevelies sous d’énormes épaisseurs de roches, elles se sont conservées jusqu’à nos jours, après s’être modifiées dans leur nature intime et leur aspect extérieur.

				On a reconnu dans le département du Var trois bassins houillers distincts. Le premier, situé au nord de Fréjus, dans les montagnes de l’Estérel, présente le développement le plus considérable et constitue le fond des vallées du Reyran, du Biançon et des Vaux ; 

				
					 (1) L. Figuier, la Terre avant le déluge, p. 112, 113.

					 (2) G. de Saporta, Température des temps géolog., p. 17.

					 (3) De Lapparent, ouv. cité, p. 877.
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				on évalue son étendue à 1.756 hectares (1). Le second bassin s’étend dans les montagnes des Maures, au nord du Plan de la Tour, entre Fréjus et Toulon, et jusqu’au fort Lamalgue, aux portes de cette dernière ville. Il existe aussi un lambeau houil-ler près du golfe de Sanary. Enfin les environs de Collobrières présentent un petit bassin (2). La puissance de ces couches varie de 100 à 300 mètres.

				Dans le département des Alpes-Maritimes, il y a quelques maigres filons de houille au mont Gros à Nice, dans les environs de Grasse, au mont Agel vers la Turbie, près de Peille, près de Gorbio, à Lucéram, à Sainte-Agnès, à Castillon, au quartier du Plan-Germain à Sospel, près d’Utelle, au vallon de la Gordo-lasque près de Belvédère, près de Clans et à Puget-Théniers ; ces derniers gisements vont se confondre avec ceux du Var (3).

				Ces divers dépôts houillers ne modifièrent nullement l’aspect de la Provence, restée telle que nous l’avons décrite.

				Pendant qu’au cours de l’époque de transition se produisaient les phénomènes successivement signalés, les animaux faisaient leur apparition dans les mers d’abord, puis sur la terre.

				Nombreux et variés furent les premiers animaux qui habitèrent les eaux de la mer. On peut compter, dès le lendemain de leur apparition, plus de trente de leurs formes : des trilobites, des brachiopodes, des acéphalés, des échinodermes, des spongiaires (4).

				Les trilobites composaient environ dix-sept mille espèces ré-parties en cent quarante genres, dont plusieurs particulièrement importants (5). Leur aspect était des plus singuliers et les clo-portes sont, dans le règne animal actuel, les êtres qui pourraient le mieux nous en indiquer le type. Ces trilobites présentaient tous les états de développement, depuis ceux qui avaient deux anneaux au thorax jusqu’à ceux qui en avaient vingt-quatre, et depuis les genres aveugles jusqu’à ceux ayant les plus grands yeux (6). « A une époque où il n’y avait pas encore des êtres d’un ordre élevé, les trilobites ont servi à animer, à orner le monde, afin que, même dans ses jours de simplicité primitive, il eût déjà un certain degré de beauté » (7).

				Les brachiopodes, sortes de vers à coquille, ont eu alors leur plus grande taille : le Productus giganteus avait 30.centimètres de 

				
					 (1) Dufrénoy et Elie de Beaumont, ouvr. cité, t. I, p. 502.

					 (2) H. Coquand, Cours de géologie, p. 163, 164.

					 (3) A. Risso, Hist. nat. des principales productions de l’Europe mérid., t. I, p. 20 à 23.

					 (4) De Lapparent, ouvr. cité, p. 748, 749.

					 (5) F. Priem, L’Évolution des formes animales, p. 243, 245.

					 (6) Proceeding’s of the geol. Soc. of London, vol. XXVIII, 1872, p. 174,

					 (7) A. Gaudry, les Enchaînements du monde animal, p. 189.
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				largeur ; d’autre part, la richesse de leurs formes n’a pas été égalée dans les âges plus récents, et enfin ils furent représentés, dès leur création, par une multitude d’individus.

				Les sarcodaires, famille des foraminifères, sont de curieuses et microscopiques créatures : beaucoup d’entre elles exercent des fonctions sans avoir d’organes apparents pour les accomplir ; elles n’ont pas de nerfs, et pourtant elles marquent quelque sensibilité ; pas de muscles et elles se meuvent ; pas d’estomac et elles se nourrissent ; pas de vaisseaux et elles sécrètent des coquilles de la plus admirable structure ; pas d’organes de géné-ration, et elles se reproduisent avec rapidité. M. Schlumberger, étudiant des vases du fond de l’Atlantique, y a constaté 116.000 coquilles de foraminifères par centimètre cube.

				La classe des céphalopodes, représentée de nos jours par les poulpes, atteint à ce moment un développement exceptionnel : on en compte plus de 1.600 espèces. Quelques représentants de cette classe, les orthocères, sont de taille géante et ont jusqu’à deux mètres de longueur (1).

				Les polypes et les échinodermes prennent une large extension. Ils sont de formes si bizarres que M. James Hall (2) dit qu’ils ont donné au fond des océans « l’aspect d’un jardin de lis ou de tulipes ».

				Les mers s’enrichirent ensuite de quelques autres espèces ani-males, de mollusques et de crustacés. Ces derniers étaient re-marquables à la fois par leur organisation et leur grande taille. L’un d’eux, le Pterygotus anglicus, avait jusqu’à 1m80 de long (3).

				La plupart des animaux parus les premiers semblent avoir été mieux organisés pour se défendre que pour attaquer ; plus rares qu’aujourd’hui, ils paraissent avoir eu plus besoin d’être conservés. En effet si, au lieu d’êtres chétifs, protégés par une coquille ou une carapace, il y avait eu, à l’origine, des êtres plus puissants pour l’attaque que pour la défense, peut-être la vie ne se serait-elle pas développée sur notre planète, et il y aurait le néant là où elle s’épanouit féconde et diversifiée (4).

				C’est pour cette raison que les poissons qui parurent pour la première fois étaient pourvus d’une sorte de cuirasse, à peu près comme notre esturgeon ; on leur a donné le nom de pois-sons ganoïdes.

				Plusieurs de ces poissons appartenaient à la famille vorace 

				
					 (1) De Lapparent, ouvr. cité, p. 751.

					 (2) Musée d’hist. naturelle de New-York, 1879, 28° rapport annuel p. 145. Albany.

					 (3) F. Priem, ouvr. cité, p. 246, 247.

					 (4) A. Gaudry, ouvr. cité, p. 293, 294.
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				des sauroïdes. Ils réunissaient dans leur structure un ensemble de caractères qui leur sont communs avec la classe des rep-tiles. Leurs dents égalaient, par leurs dimensions, celles des plus grands crocodiles : ce qui prouve que ces animaux atteignaient un volume énorme. Leurs seuls représentants, dans la création actuelle, vivent dans les embouchures des fleuves du Sénégal.

				Les mers étaient encore peuplées de plusieurs espèces de polypiers, de ceux que l’on retrouve de nos jours sur les récifs madréporiques ; puis d’ammonites, coquilles ayant des ressem-blances avec les cornes enroulées dont on ornait en Lydie la figure de Jupiter Ammon ; enfin de reptiles semblables à nos crocodiles, et désignés sous le nom de proterosaurus (1).

				Sur terre parmi les premiers animaux parus, il faut citer quelques scorpions, très voisins des scorpions actuels (2), puis des in-sectes remarquables par leur grande taille. Certains n’avaient pas moins de vingt centimètres d’envergure (3). Les principaux 

				
					 (1) L. Figuier, ouvr. cité, p. 132, 133, 139.

					 (2) De Lapparent, ouvr. cité, p. 751.

					 (3) A. Gaudry, Revue des Deux Mondes, 15 février 1896.
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				Proterosaurus.
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				de ces insectes furent les blattes, les sauterelles, les libellules, les coléoptères, les éphémères, les termites (1).

				Scorpions, blattes, termites demeuraient sans doute à l’ombre épaisse des forêts : les uns pénétraient dans l’intérieur des vieux troncs pour les ronger, les autres s’insinuaient dans les fentes pour rechercher les parties moelleuses et féculentes, ou se cachaient dans les amas détritiques qui devaient abonder. C’est là peut-être que leurs races ont contracté, il y a des millions d’années, par un long séjour dans l’obscurité des bois, sous un ciel bas et voilé, les habitudes nocturnes qui les distinguent encore ; mais, à côté d’eux, les sauterelles et les libellules tra-versaient l’air librement ; les premières s’attaquant aux feuilles de fougères, les autres poursuivant une proie vivante : de là les principales scènes animées, et probablement les seuls cris et les rares bourdonnements qui troublaient le silence de cette nature primitive. Car aucun mammifère ne s’était encore mon-tré ; aucun oiseau n’avait déployé ses ailes ; on ne trouvait sur les continents, hors les insectes, que de rares reptiles fangeux et amphibies, avant-coureurs de ces monstrueux sauriens qui devaient apparaître à l’époque secondaire.

				II.

				Un brusque bouleversement a mis fin à l’époque de transition et a donné naissance à l’époque secondaire.

				Ce bouleversement, causé par le soulèvement de vastes terres dans le nord de l’Europe, n’a pas produit de changements no-tables dans l’île du Var ; par contre, il a modifié d’une façon sensible l’aspect de l’île située au nord de Saint-Martin-Vésubie. Tout le continent, à peine émergé, qui avait apparu au cours de l’époque de transition et qui entourait cette île, s’est affaissé et a de nouveau disparu sous les eaux. Il n’en reste plus que quelques traces au col Longet, dans les Basses-Alpes.

				Donc, une île assez vaste, formée par les Maures et l’Estérel ; une seconde, de moindre importance, comprenant les cimes frontières des Alpes-Maritimes ; enfin un petit îlot au col Longet, telle est la Provence au début de l’époque secondaire.

				Mais de nouveaux terrains, prenant successivement les noms de triasique, jurassique et crétacé, continuent à se former au fond des mers ; puis, au fur et à mesure de leur formation, des exhaussements lents, mais continus, les poussent hors des eaux et augmentent ainsi peu à peu l’étendue de la Provence.

				
					 (1) G. de Saporta, le Monde des plantes, p. 43 et 45.
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				Les montagnes primitives se trouvent par ce fait environnées bientôt de terres triasiques assez importantes. L’îlot du col Longet s’agrandit ; une ceinture se forme autour du massif existant des Alpes-Maritimes (1) ; enfin l’île du Var gagne, vers l’est, jusqu’à Cannes et à Grasse ; au nord, jusqu’à Saint-Maximin et Brignoles et même jusqu’à Draguignan (2) ; à l’ouest, jusqu’au Beausset et à la Cadière (3). Dans cette même direction, quelques rochers apparaissent en outre vers Saint-Zacharie, Roquevaire, Auriol, Allauch et Saint-Julien de Marseille (4).

				Ces derniers rochers ne sont que les avant-coureurs des vastes soulèvements jurassiques qui vont maintenant se produire. Les montagnes de la Sainte-Baume et de Sainte-Victoire surgissent au milieu des eaux. La chaîne de Sainte-Victoire se poursuit jusqu’à Saint-Chamas (5) ; quant au massif de la Sainte-Baume, qui se rattache par Saint-Maximin et le Beausset à l’ensemble des terrains du Var, il devient la tête d’un compas montagneux en-serrant le bassin de Marseille ; la branche du nord par Garlaban, Notre-Dame-des-Anges, l’Étoile et la Nerthe ; celle du sud par la Gardiole, Carpiagne et Marsiho-Veyre (6).

				En même temps, de larges terres surgissent du fond des eaux vers Sisteron, Digne, Castellane et Grasse. Plus à l’est, le massif des Alpes-Maritimes s’agrandit encore par le soulèvement des montagnes de l’Authion et de toutes les chaînes qui s’en dé-tachent jusqu’à la mer (7). On en retrouve les traces au col de Raus, au col de Braus, à Utelle, au Férion, à Eze, à la Turbie, au col de Villefranche (8)

				La Provence prend alors de vastes proportions, car les terres émergées forment des îles d’une assez grande étendue. Néan-moins tout le département de Vaucluse est encore sous l’eau, de même la majeure partie de celui des Bouches-du-Rhône et une importante fraction des Basses-Alpes. Mais ces terres vont bientôt apparaître.

				Déjà se dessinent, à la surface des mers, les montagnes cré-tacées du Lubéron (9) et du Ventoux ; puis le rocher des Doms 

				
					 (1) Bull. S. géol. de France, t. XXI, 1893, p. 15. — Carte géologique détaillée de la France, 213 bis, Saorge.

					 (2) Prodome d’hist. nat. du dép. du Var, p. 6 à 9.

					 (3) Bull. S. géol. de F., t. XIX, 1883-86, p. 522. — DIEULAFAIT, Études sur la formation du trias en Provence, p. 7.

					 (4) Saurel, Diction. des B.-du-Rhône, t. I, p. 72, 73.

					 (5) Matheron, Essai sur la const. des B.-du-Rh., p. 7, 24 à 26.

					 (6) Marion, Annales du musée d’hist. nat. de Marseille, t. I, p. 7 à 9.

					 (7) Bull. S. géol. de Fr., t. XXI, 1893, p. 110.

					 (8) Risso, ouvr. cité, p. 25 à 28.

					 (9) Gaudry, Les animaux fossiles du mont Léberon, p. 101.

				

			

		


		
			
				19

			

		

		
			
				à Avignon, les hauteurs au pied desquelles est assise la ville de Cavaillon, les monts de la Fontaine-de-Vaucluse (1) font présager pour la première fois la vallée du Rhône.

				Le même soulèvement crétacé se poursuit dans le département des Bouches-du-Rhône et donne naissance aux hauteurs de la Montagnette près de Tarascon, à la chaîne des Alpines et à celle de la Trevaresse, enfin à la chaîne d’Eguilles qui vient rejoindre le massif de Sainte-Victoire.

				La chaîne de montagnes, qui enserre le bassin de Marseille, s’élargit et s’allonge. Le massif de Carpiagne et de Marsiho-Veyre augmente considérablement par la formation de toute la côte de Marseille à la Ciolat, et par l’exhaussement de la colline de Notre-Dame-de-la-Garde et des îles de Pomègue, Ratonneau, Maïre, Jaïre, Riou, etc.

				Dans les Basses-Alpes, les montagnes de Lure, les hauteurs de Volx, de Forcalquier, de Saint-Étienne-les-Orgues (2), de Male-fougasse, de Barcelonnette, de Sisteron, de Digne, de Castellane forment une sorte de vaste archipel dont les terres diverses semblent vouloir se grouper d’abord, puis se joindre à l’île déjà immense du Var.

				A ce moment, la Provence présente une masse continentale remarquable. Le département du Var existe à peu près en en-tier ; ceux des Basses-Alpes et des Alpes-Maritimes existent en grande partie. Toutes les hauteurs des Bouches-du-Rhône et de Vaucluse sont émergées.

				La mer, on le voit, ne s’est pas cependant définitivement et complètement éloignée du sol provençal. Dans les Alpes-Maritimes, elle recouvre le bassin de Nice ; puis, par la vallée du Var, elle remonte, entre le Cheiron et les Alpes (3), vers Puget-Théniers, Entrevaux, Colmars, Allos, et même jusqu’au Pelvoux. Dans le Var, elle forme un golfe peu large, mais sinueux, qui prend nais-sance vers les Lecques et s’avance jusqu’au-delà de la Cadière et du Beausset, sur le flanc sud de la Sainte-Baume.

				Dans les Bouches-du-Rhône, un autre golfe, à proportions plus importantes, part de l’étang de Berre, s’avance entre Marti-gues et Saint-Chamas, monte entre la chaîne de l’Étoile et celle de Sainte-Victoire et s’étend ainsi jusque dans les environs de Trets ; là, il donne naissance à un bras plus étroit, gagnant le Plan d’Aups et venant battre les hauteurs de la Sainte-Baume sur leur flanc nord.

				
					 (1) S. Gras, Description géologique du département de Vaucluse, p. 80 à 92.

					 (2) S. Gras, Statistique minéralogique des Basses-Alpes, p. 100, 103 à 119.

					 (3) Annales de la Société des sciences, lettres et arts des Alpes-Maritimes, 1873.
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				Le territoire de Marseille est sous l’eau ; au centre de ce grand lac, formé par le compas montagneux que nous avons signalé, la petite île de Saint-Julien seule apparaît. La mer recouvre enfin tout le sud-ouest du département des Bouches-du-Rhône, et de là atteint celui de Vaucluse dont elle occupe encore la majeure partie.

				Mais, peu à peu, cette mer, connue sous le nom de mer nummulitique, se retire, faisant place d’abord à des lagunes, puis à des eaux saumâtres, finale-ment à des nappes dormantes de jour en jour s’éteignant.

				Les géologues s’accordent à croire que les mers de l’époque secondaire furent, dans le midi de la France, d’abord basses et plutôt vaseuses (1). La flore de ces mers se composait prin-cipalement d’algues dont les empreintes, très abondantes, apparaissent à plusieurs niveaux.

				Les pentacrinites, fixées au fond des eaux par un pédon-cule, foisonnaient. Les mers renfermaient, en outre, de très nombreux mollusques. Les huîtres se multipliaient rapidement. Les gastéropodes, mollusques se rapprochant plus ou moins de l’escargot, subissaient aussi cette progression. De même les ammonites, qui pouvaient s’élever au-dessus de l’eau ou descendre dans ses profondeurs, et dont quelques-unes avaient la dimension d’une roue de voiture.

				Les hippurites, énormes coquilles bivalves, ont formé, dans les environs des Martigues, des couches très épaisses.

				Les belemnites vivaient à la même époque, et allaient par bandes. On suppose qu’elles nageaient à reculons et très rapidement. Ces mollusques, voisins des poulpes et pieuvres, doivent leur nom à 

				
					 (1) G. de Saporta, Revue des Deux Mondes, 15 avril 1886.
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				Hippurites fossiles.
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